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    Introduction

    
      
        « Si la réalité est opaque, des zones privilégiées existent – traces, indices –

        qui permettent de la déchiffrer1. »

         

        « J’ai lu des livres où je me suis trouvée.

        Ils me font des trésors funestes.

        C’est moi, c’est encore moi, me disais-je2. »

      

    

    
      En ce début de XIXe siècle, entend-on, les femmes lisent beaucoup. Les grisettes comme les bas-bleus, les bourgeoises esseulées comme les jeunes institutrices ambitieuses. Elles lisent des histoires sentimentales et des faits divers, des livres de piété et des journaux de mode. La passion de la lecture, exhibée fièrement par les précieuses des salons d’autrefois, semble avoir gagné toute la population féminine, partout en France. Stendhal l’affirme : « Il n’y a guère de femmes de province qui ne lisent leurs cinq ou six volumes par mois ; beaucoup en lisent quinze ou vingt ; et l’on ne trouve pas de petite ville qui n’ait deux ou trois cabinets de lecture3. » La figure de la lectrice peuple la littérature romanesque comme la littérature panoramique du premier XIXe siècle ; elle lit de tout, tout le temps, ce qui bouleverse les hiérarchies culturelles de la société française. Sur un ton bien plus grave qu’un Balzac agitant la menace pour un couple d’une femme libre de choisir ses livres4, moralistes, médecins et pédagogues s’alarment du danger que représente ce nouveau public pour l’ordre social. En rebattant les cartes de la répartition genrée des activités et des savoirs, ils redoutent que les lectrices contestent la légitimité de la domination masculine dans le mariage, dans le monde intellectuel, voire, pourquoi pas, dans l’action politique. Car qui dit savoir lire dit accéder à des connaissances sur le monde qui permettent de penser, de débattre, de proposer. Lire, c’est aussi apprendre à se connaître soi-même et à développer des outils critiques sur sa propre condition. S’aventurer sur des territoires intellectuels illégitimes. Conquérir une part d’autonomie.

      Or, la société qui se reconstruit dans les lendemains de la Révolution française est fondée sur l’inégalité entre les sexes. On refuse aux femmes l’accès au politique et le Code civil de 1804 grave dans le marbre leur relégation dans la sphère privée. Quel meilleur argument, pour cela, que de mettre en doute la raison des femmes, trop dépendante d’un corps faible et ontologiquement différent de celui des hommes5 ? En les privant de l’exercice de la raison, on leur dénie l’intellectualité nécessaire pour bien s’approprier les textes. Les médecins philosophes des années 1800 puis les grands noms de l’aliénisme naissant en sont persuadés : les femmes lisent mal, c’est presque pathologique. Par facilité et sensiblerie, elles choisissent les mauvais livres, romans bon marché, feuilletons populaires et autres histoires sentimentales ; soumises aux émotions et à une imagination débridée, fortement impressionnables, elles pratiquent une mauvaise manière de lire, incapables de distinguer la fiction de la réalité et de mettre à distance le texte.

      Pourtant, les femmes ne sont encore qu’une minorité à savoir lire, autour de 30 % environ au moment de la Révolution (contre 50 % pour les hommes). Mais les choses changent : le décollage de l’alphabétisation féminine est sensible dès la première moitié du siècle et les femmes rattrapent petit à petit leur retard, au point qu’en 1890, autant d’hommes que de femmes savent lire6. La demande sociale en termes d’éducation des filles, la démocratisation de l’accès à l’imprimé sous toutes ses formes, ainsi que les aspirations nouvelles, tant intellectuelles que professionnelles, des femmes, y ont contribué, au moment où les manières de lire connaissent de profondes transformations. Auparavant rare et onéreux, le livre entre dans le quotidien des Français et des Françaises, qui, loin de se cantonner à la lecture d’un ou deux ouvrages de piété, assument une appétence gourmande pour la fiction. Les temps passés à lire s’allongent, le nombre de volumes lus grossit7. Pour répondre à cette demande croissante, la production livresque s’intensifie et se diversifie. Paraissent plus de romans, de guides pratiques, d’ouvrages de vulgarisation à meilleur prix, censés séduire un public moins expert. Signe que les femmes participent à ces évolutions, elles deviennent la cible des éditeurs qui proposent des collections à l’usage des dames et bientôt des bibliothèques roses pour demoiselles. Les journaux et magazines féminins fleurissent, surtout après 1830, lorsque la France entre de plain-pied dans l’ère médiatique8. Parallèlement, les femmes de lettres conquièrent une place jusqu’alors inédite dans la production littéraire, et les grands noms retenus par l’histoire littéraire, Germaine de Staël, Claire de Duras, George Sand, dissimulent une foule de romancières, poétesses, historiennes ou traductrices, qui essaient de vivre de leur plume. Mais à l’heure où se recomposent les rôles sociaux et les identités sexuées, la littérature est traversée par un processus qui entre en résonance avec la position inégalitaire des femmes dans la société postrévolutionnaire. Bientôt, l’accusation de « femme auteur » ou de « bas-bleus » condamne les écrivaines à l’opprobre social et certains genres littéraires considérés comme mineurs sont relégués du côté du féminin : écrits par des femmes, ils transmettraient des valeurs supposées féminines et plairaient bien évidemment aux lectrices9.

      
        Des discours aux pratiques : une histoire genrée de la lecture

        Pour les historiens et historiennes de la lecture, la profusion de discours qui entourent les pratiques et les usages de la lecture est symptomatique d’une anxiété qui, dès le début du siècle, touche la France comme les autres sociétés occidentales, anxiété relative à l’entrée d’un nouveau lectorat « non-lettré mais qui [n’est] plus illettré10 » dans le monde de l’écrit. Les femmes d’abord, puis, sous la monarchie de Juillet, les ouvriers, et enfin les paysans11. Cette profusion nous renseigne sur l’imaginaire social des hommes et des femmes du premier XIXe siècle comme sur l’importance d’un fait littéraire qui alimente le débat public et modifie les conduites quotidiennes. Mais elle a pour corollaire d’apposer un voile sur les pratiques individuelles. Que sait-on finalement des femmes qui lisent derrière leurs représentations littéraires ou iconographiques12 ? À partir de l’aporie centrale dans l’histoire de la lecture, qui voit s’opposer, comme le souligne Roger Chartier, abondance des discours et méconnaissance des pratiques13, ce livre entend redonner chair aux lectrices, à leurs pratiques et à leurs usages du livre au-delà des discours fantasmés et des injonctions normatives qu’ils contiennent.

        L’histoire de la lecture telle qu’elle s’est développée en France a depuis longtemps entrepris de passer « du livre au lire » afin de retrouver le lecteur réel14. Dans le souci d’appréhender une pratique incarnée dans des gestes, des habitudes, des espaces, et à l’appui des propositions de Michel de Certeau sur la lecture comme activité créatrice de sens, les sources du XIXe siècle se sont diversifiées, depuis les registres de tirage des best-sellers aux catalogues des cabinets de lecture de la Restauration, des listes de l’Index aux lettres adressées aux grands écrivains de la monarchie de Juillet15. On pourrait y ajouter les catalogues de prêt des bibliothèques ou les inventaires après décès. Toutes ces sources ont alimenté une histoire sociale de la lecture, marquée par l’apparition de nouveaux lecteurs et de nouveaux lieux de lecture que l’Église, la critique littéraire, les forces politiques conservatrices comme progressistes observent d’un œil inquiet. Aucune recherche en revanche, hormis l’ouvrage de Martyn Lyons sur les nouveaux lecteurs, ne s’est confrontée à la question des lectrices. Peut-être du fait que, s’il est déjà difficile de retrouver les femmes dans les silences de l’histoire, leur présence dans les archives de la lecture est encore plus ténue16. Elles sont rarement les destinataires des abonnements de journaux par exemple, et elles fréquentent moins les bibliothèques publiques. Parce qu’elles sont moins alphabétisées, mais surtout parce que l’accès au livre et à la lecture relève aussi de mécanismes genrés17.

        Traversé par différentes « révolutions » de la lecture qui prennent racine dans le siècle des Lumières, encadré par des révolutions politiques qui ont donné une voix aux femmes, le premier XIXe siècle est un terrain d’observation privilégié pour croiser histoire de la lecture et histoire du genre. Les supports de lecture se sont multipliés et les anciennes façons de lire, issues de la tradition catholique, se voient concurrencer par une lecture plus diversifiée et plus solitaire18. C’est un moment où la littérature, entre romantisme et réalisme, imprègne la société française. Elle l’aide à surmonter les traumatismes des guerres et des révolutions, et à décrypter le monde contemporain. Elle passionne les lecteurs qui, dans tous les milieux, n’hésitent pas à dire leur admiration aux romanciers ou à se rêver poètes. Loin d’être exclues de ces évolutions, les femmes y participent pleinement. Mais elles le font en fonction de normes morales qui enserrent leurs pratiques : le genre, en tant que construction binaire et inégalitaire de la société19, a hiérarchisé des manières de lire en les classant soit du côté du masculin, soit du féminin, et a conduit à l’adoption d’habitudes de lecture différenciées. Au-delà du traditionnel enseignement du catéchisme, les finalités de la lecture dans l’éducation des filles, laissée à la charge des familles, sont vivement débattues ; les filles doivent acquérir suffisamment de connaissances pour être ensuite en mesure d’éduquer elles-mêmes leurs enfants, mais dans des limites qui ne les autorisent pas à se penser philosophe, rhétoricienne ou femme de science. Ce qu’il faut éviter, c’est d’en faire des précieuses ou des savantes. Autour de 1830, il est toujours mal vu pour une femme de se rendre seule en bibliothèque, et le regard hostile que les doctes usagers posaient sur celles qui s’y risquaient avait de quoi les dissuader20. C’est encore de bonnes habitudes de lecture qu’il faut leur inculquer : lire modérément, sans gaspiller leur temps, pour leur permettre, une fois mariées, de concilier ce loisir avec la gestion d’un foyer. Il y a, dans les discours des pédagogues, des moralistes ou des médecins, une bonne manière de lire pour les femmes, que beaucoup de lectrices ont intériorisée. Un modèle bourgeois pour l’essentiel, qui se diffuse grâce aux manuels scolaires, à la presse féminine, aux romans didactiques et édifiants.

        Pourtant, dès la révolution de 1789, et de manière encore plus sensible après celle de 1830, des femmes ont contesté cette vision étriquée de leur éducation et du rapport au savoir qui en découlait, pour en appeler à l’émancipation intellectuelle de la moitié du genre humain. Les saint-simoniennes comme Flora Tristan savent que lire est la clef de leur affranchissement. « L’esprit n’a pas de sexe21 », clame en 1843 la romancière Hortense Allart. La lecture non plus, aurait pu ajouter cette grande lectrice de presse, de philosophie et de droit. Derrière ces voix qui font irruption dans l’espace public, de nombreuses lectrices ont contourné les normes qui s’imposaient à elles. En échappant à la vigilance d’un parent, en s’emparant de la bibliothèque fraternelle, dans le silence d’une chambre ou au milieu du salon familial, elles ont braconné dans le texte, selon la belle expression de Michel de Certeau22, et se sont approprié son contenu, souvent différemment du sens voulu par l’auteur, préconisé par l’Église ou enseigné par l’école.

        Selon quelles logiques de sexuation les femmes ont-elles appris à lire ? Que lisaient-elles et de quelle manière, entre les injonctions – souvent contradictoires – à bien lire, les habitudes héritées et la liberté d’une pratique qui, dans le quotidien, échappe largement à la censure morale ? Questionnaient-elles, en lisant, les inégalités sexuées face au savoir et les différences de destinée sociale qui en découlaient ? L’histoire genrée de la lecture suppose d’étudier les phénomènes de différenciation des rapports aux savoirs et de marginalisation des femmes dans les domaines de la culture et leurs possibles déplacements, comme cela a déjà été entrepris pour d’autres champs du savoir23. Ce faisant, elle interroge le rôle de la lecture dans la construction des identités sexuées.

      

      
      
        Les écrits personnels comme sources de l’histoire de la lecture

        Pour explorer ces différentes questions, j’ai réuni et confronté les écrits personnels de soixante-quatre femmes, afin d’étudier les traces et les souvenirs de lecture qui y sont disséminés. Justine Guillery, la doyenne des scriptrices suivies dans ce livre, naît en 1789 ; Olympe Audouard, la benjamine, en 1832. Qui étaient ces femmes qui ont pris la plume pour écrire sur elles-mêmes ? D’origines sociale et géographique diverses (voir annexe 1), elles font partie d’une génération élargie, qui se ressemble moins en raison de la concordance des années de naissance que par le partage d’un même ensemble de normes et de représentations les renvoyant à un modèle de féminité24. Une part importante (26) appartient à la noblesse, par filiation ou par mariage. Onze aux classes populaires, allant du monde ouvrier à la paysannerie, de l’artisanat au petit commerce. Les autres (27) dessinent les contours d’une bourgeoisie hétéroclite, composée d’une classe moyenne suffisamment aisée pour donner à ses filles une instruction soignée en institution et d’une bourgeoisie d’affaires ou intellectuelle qui anime la vie politique, économique et culturelle française de l’époque.

        Cette répartition tient d’une part au fort écart d’alphabétisation entre les classes sociales, et d’autre part à la nature même des sources. De fait, la pratique de l’écriture de soi émerge d’abord au sein de l’aristocratie, avant de se diffuser dans la bourgeoisie25. Dans les années 1800-1840, les femmes du peuple ne sont qu’une toute petite minorité à savoir lire et écrire, à oser prendre la plume pour se raconter et à conserver leurs écrits, la transmission de la mémoire et des papiers de famille répondant aussi à une logique sociale. La pratique du journal personnel est peu répandue chez elles, et celle de l’autobiographie se développe plus lentement que chez les ouvriers qui, au cours du siècle, prennent de plus en plus la plume pour écrire sur eux-mêmes26. Une autre caractéristique de ce panel de lectrices tient au fait que la plupart n’ont jamais travaillé, consacrant, selon l’idéal de la mère-éducatrice, leur vie d’adulte à l’éducation de leurs enfants. Certaines, célibataires, sont restées auprès de leurs parents, partageant leur temps entre la lecture et les exercices de piété. Les autres sont principalement des femmes de lettres ou des institutrices, rares métiers dans lesquels les jeunes femmes instruites pouvaient mettre à profit leurs talents, et un nombre non négligeable d’entre elles, près d’une sur cinq, a milité pour les causes féministe ou socialiste. Davantage que chez les premières, elles s’engagent par l’écriture dans un travail réflexif qui les conduit, en racontant leurs lectures, à retracer leur trajectoire professionnelle, intellectuelle, voire politique. Bien sûr, toutes les diaristes, mémorialistes ou épistolières n’évoquent pas leurs lectures, loin s’en faut. Mais comprendre pourquoi certaines le font et le sens qu’elles confèrent à l’acte de lire témoigne de l’attractivité du modèle de réussite sociale et d’accomplissement de soi basé sur la maîtrise de l’écrit et sur l’accès aux savoirs livresques pour les femmes du premier XIXe siècle.

        Le corpus mêle journaux personnels, correspondances et récits autobiographiques, inédits ou publiés. Désignés sous des expressions diverses – littérature de l’intime, ego-documents, archives personnelles, écritures ordinaires ou du for privé –, ces documents ont pour point commun de témoigner de la vie privée d’un individu tout en ayant pour origine ce même individu et de revendiquer un caractère non fictionnel27. Le repérage des textes publiés a été effectué grâce aux outils bibliographiques existants ainsi que par le dépouillement de la cote Ln27 du catalogue de la Bibliothèque nationale, dédiée aux biographies et autobiographies28. Pour les inédits, leur découverte relève d’une part d’aléatoire, même si elle doit beaucoup au travail acharné mené depuis 1992 par Philippe Lejeune et l’Association pour l’Autobiographie pour collecter et valoriser les écrits personnels. À Ambérieu-en-Bugey reposent quelques pépites comme les Mémoires d’Élisa Perrotin ou les Pensées de Soline Pronzat-de-Langlade. Le dépouillement des fonds privés des archives départementales, aiguillé par l’effort d’inventaire entrepris par des universitaires à la fin des années 200029, a donné lieu à quelques belles découvertes, comme la correspondance entre Gabriel de Francheville et sa fille Émilienne lorsque celle-ci était en pension, conservée aux archives du Morbihan. Des recherches au département des manuscrits de la BnF, dans les bibliothèques spécialisées de la ville de Paris ainsi que dans certains fonds spécifiques, comme le fonds Flora Tristan à Castres ou les archives de la famille Guérin à Andillac, ont complété cette liste qui ne se veut en rien exhaustive. Combien d’autres dorment dans les fonds privés des archives départementales, sans compter ceux oubliés dans les greniers familiaux, en attendant que d’autres chercheurs ou chercheuses mues par cette « chasse aux documents30 » incertaine ne les fassent sortir de l’ombre.

        Les trois grands ensembles de documents qui composent ce corpus (journaux, mémoires, lettres) possèdent des caractéristiques propres, même si au XIXe siècle, les frontières entre les pratiques scripturaires sont poreuses31. Certaines femmes n’hésitent pas à mélanger les différentes formes d’écriture : ainsi la jeune Coraly de Gaïx, seize ans, rédige une curieuse « Épître à ma vieillesse », avant de se lancer dans ses « Souvenirs de mon jeune âge » et d’utiliser les extraits de ses lettres à ses amies pour composer son journal. Le journal n’est alors que très rarement « intime » dans notre acception contemporaine, c’est-à-dire capable de révéler l’intériorité dissimulée de l’individu, et sa pratique tient à la fois du livre de compte, du livre de raison ou de la relation de voyage32. Concernant les récits autobiographiques, les textes répondent à la définition déjà classique proposée par Philippe Lejeune, à savoir « un récit rétrospectif en prose que quelqu’un fait de sa propre existence, quand il met l’accent principal sur sa vie individuelle, en particulier sur l’histoire de sa personnalité33 », mais tous n’ambitionnent pas la même portée. Dans l’Histoire de ma vie (1854-1855) de George Sand comme dans Émancipation de la femme (1853) de Clémentine de Como, l’individu se fait le porte-parole d’une génération – George Sand écrit à ses lecteurs « ma vie, c’est la vôtre34 » ; d’autres écrits, ceux de Cécile Las Cases par exemple, sont en revanche les héritiers d’une tradition aristocratique de transmission de la mémoire familiale et incluent généalogies et galeries de portraits. Dans ce cas, bien souvent, l’individu s’efface derrière le groupe35. Pour les correspondances ont été retenus, parmi l’océan de lettres échangées au XIXe siècle, des exemples significatifs de correspondances adelphiques, familiales, intellectuelles, spirituelles, politiques. Celles d’Eugénie de Guérin avec son amie Louise de Bayne ou de Pauline de Castellane avec son directeur de conscience s’apparentent bien souvent, nous le verrons, à des « autobiographies ordinaires36 » et toutes, jusqu’à la correspondance entre la jeune Irma Roland et la saint-simonienne Aglaé Saint-Hilaire, témoignent du fait que la lecture est un point de contact et d’échanges, inscrit dans de multiples contextes interpersonnels, qui en fait un élément clé de la sociabilité du XIXe siècle. Autour de ce noyau documentaire enfin, d’autres écrits personnels, comme les cahiers de notes de lecture d’Eugénie de Guérin, plus arides car laissant peu de place au « je », rappellent néanmoins les multiples formes que pouvait prendre le passage de la lecture à l’écriture. La diversité des sources utilisées obligera à revenir fréquemment sur les différentes temporalités de l’écriture, à les recontextualiser et à prendre en considération, malgré leurs ressemblances, les particularités de chacune des formes scripturaires et des souvenirs de lecture en leur sein.

        Beaucoup de qualificatifs pourraient s’appliquer au XIXe siècle. Siècle de l’histoire, siècle des révolutions politiques et économiques, il est aussi le siècle de l’intime, où le culte du « moi », alors que le romantisme triomphe et que l’individualisme s’impose dans la culture bourgeoise, peut s’épanouir pleinement37. Le monde de l’édition a saisi ce mouvement, et dès le mitan du siècle, publie les écrits personnels de femmes et d’hommes qui n’ont pas nécessairement été les grands acteurs d’une époque. Le Journal d’Eugénie de Guérin, publié pour la première fois en 1862, a été un succès de librairie au tournant des XIXe et XXe siècles et le Récit d’une sœur de Pauline Craven, qui compose grâce aux lettres et aux journaux de sa belle-sœur Alexandrine ainsi que de ses frère et sœurs Albert, Olga et Eugénie, le récit d’une famille catholique unie, a connu cinquante éditions en à peine quarante ans. C’est à la fois une aubaine pour l’historienne, car gageons que sans cet engouement public, nombre de ces écrits auraient été perdus, et un écueil dans la mesure où ils ont souvent été remaniés avant publication. Ainsi des Mémoires de la comtesse Diane (v. 1897) de Marie de Beausacq, qui se composent de sept lourds volumes manuscrits légués à la Bibliothèque nationale, dans lesquels on voit le travail d’écriture de la célèbre salonnière du Second Empire, fait d’ajouts, de ratures et de collages, mais dont l’édition de 1903 ne reprend qu’une partie du premier volume38. Au-delà de cet exemple spectaculaire, d’autres ont subi des coupes franches pour diverses raisons, comme celui de Marie d’Armaillé, ce dont se justifie sa petite-fille la comtesse de Pange : « Nous n’avons supprimé que quelques trop longues dissertations politiques, et des pages intimes sans intérêt39. » Ces « pages sans intérêt » aiguisent forcément la curiosité… Seuls les manuscrits rendent compte de la matérialité d’un texte et permettent de saisir l’espace formel de la page blanche qui encadre et guide l’écriture. C’est pourquoi s’interroger sur les logiques de publication et les processus éditoriaux de ces textes a fait partie intégrante de ce travail, suscitant des questionnements permanents sur leur situation limite entre privé et public, sur l’acte même d’écrire sur soi, sur les blancs, les non-dits, les implicites enfin.

      

      
      
        Propositions méthodologiques

        En raison de ces spécificités, utiliser les écrits personnels en tant que sources historiques attire et dissuade tout à la fois40. Si leur apport en histoire culturelle par exemple, pour interroger du point de vue des individus les systèmes de représentations41, ou encore en histoire des femmes et du genre, dans les recherches sur la vie privée et les sexualités42, fait aujourd’hui consensus, ils sont souvent taxés d’être trop subjectifs, pas assez représentatifs, et de brouiller les frontières entre histoire et littérature. Cette ambiguïté est encore renforcée au sujet de l’autobiographie, joliment qualifiée par Laura Marcus d’« agent double43 », puisque celle-ci possède plus que les autres écrits personnels des similitudes intrinsèques avec le texte historique : la prétention de raconter la vérité d’une époque, le plus souvent sur le mode chronologique44. Qu’il s’agisse d’une lettre, d’un journal, d’une autobiographie, l’analyse historienne doit garder à l’esprit que celles et ceux qui écrivent ne sont qu’une infime part de la population, que le passage à l’écriture appose un filtre sur la parole de l’individu, et que celle-ci est engoncée dans un système de normes et de codes de présentation de soi. C’est peut-être encore plus vrai quand il s’agit d’étudier les écrits de femmes du XIXe siècle. Car malgré la féminisation de l’écriture de soi, la parole ne se libère que lentement45. Au début du siècle, les jeunes filles apprennent à écrire une lettre pour améliorer leur style et sont incitées à tenir un journal aux lendemains de leur communion. Une lettre est souvent lue par d’autres personnes que les épistoliers, elle est recopiée, envoyée à un tiers ; les journaux servent de modèles aux plus jeunes, ils sont donnés à lire aux amies, voire aux parents. Quant à l’autobiographie, il faut attendre la fin du siècle pour que les femmes osent lever un certain nombre de tabous sur leur vie amoureuse ou leur sexualité46.

        Enfin, l’écriture de soi suscite l’empathie. Elle donne l’impression de pénétrer la vie des individus, de ressentir leurs émotions, d’y lire leurs secrets et leurs pensées. De là se crée un sentiment de proximité entre le scripteur ou la scriptrice et la personne qui, plusieurs siècles plus tard, parcourt ces écrits47. Accordons alors une confiance à leur parole, sans nous départir de la position critique de l’historienne. Sans vouloir à tout prix débusquer le faux ou la tromperie, cherchons à mettre au jour les possibles. En s’écartant de la quête de l’individu exceptionnel ou exemplaire, croisons les régularités et les singularités. C’est par cette démarche, si utile pour l’histoire du genre au XIXe siècle, alors que les femmes, bien souvent, se présentent comme la société l’attend d’elles, qu’on pourra repérer les tensions et les écarts entre les devoirs être et les volontés d’être48. Car dans l’action performative de l’écriture de soi, la scriptrice évalue sa conformité ou non à un modèle de féminité présenté comme idéal, pour s’engager dans un processus de subjectivation qui transforme son identité sociale49.

        Parmi les sujets récurrents abordés dans les écrits personnels, on trouve la vie de tous les jours, les amitiés, la santé, la météo, mais aussi les difficultés passagères, les espoirs, les atermoiements de l’âme. La lecture se situe à mi-chemin entre ces deux pôles, entre l’anecdotique d’une pratique quotidienne et la réflexion sur soi qui s’engage face à la page blanche. Les nombreuses traces de lectures apportent des informations précieuses sur les façons dont les enfants apprenaient à lire, sur les modalités concrètes d’accès à l’imprimé, sur les manières de lire au quotidien. Mais ces sources si singulières nous conduisent moins vers une histoire matérielle de la lecture que vers une histoire des subjectivités de lectrices. Réceptacle idoine d’un acte guetté par l’oubli, l’écriture de soi autorise à des retours réflexifs sur ce que la lecture fait à l’individu. Lire permet, pour une jeune fille bien instruite, de s’interroger sur les limites du savoir accessible en tant que femme ; de douter, pour celles qui attendent le mariage, de cet horizon borné qu’on leur présente comme inéluctable ; d’imaginer, malgré les mises en garde d’un curé, les traits séduisants d’une Esmeralda devant Notre-Dame-de-Paris. De fait, cette pratique sociale pétrie par des normes et des conventions qui, dans chaque communauté, définissent des manières de lire et des procédés d’interprétation, conserve une part d’irréductible liberté50. Cette tension, chacune, en vertu de sa trajectoire et des ruptures biographiques qu’elle connaît, s’y confronte. Il n’y a pas d’un côté des dévotes, plongées dans leurs livres de piété, et de l’autre des féministes que la lecture aurait émancipées ; d’un côté la résignation et de l’autre la posture critique. Il n’y a pas une lecture féminine. Au contraire, toute une gamme de positionnements se déploie dans les écrits personnels, ce qui oblige à être attentif aux appropriations individuelles, dans toute leur pluralité.

        Ce livre propose un tableau nuancé des usages de la lecture et des appropriations plurielles que les femmes ont pu en faire, à partir d’une biographie chorale confrontant les trajectoires de ces 64 lectrices. Tout en gardant à l’esprit la nécessité de faire entendre la polyphonie de leurs voix et de coller au plus près des pratiques quotidiennes, je procède en trois temps. Le premier est consacré à l’analyse des souvenirs d’apprentissage de la lecture afin d’éclairer les dynamiques de sexuation qui s’y logent. Puis l’exploration de la bibliothèque collective des lectrices offre l’occasion de dresser le portrait d’une génération de lectrices dont les goûts et les usages s’affranchissent ponctuellement des prescriptions. Enfin, des études de cas permettent de suivre des femmes qui ont placé la lecture et le savoir au cœur de leur quête d’indépendance.

      

      

    
      
        1. Carlo Ginzburg, « Traces », dans Mythes, emblèmes, traces. Morphologie et histoire, Paris, Verdier, 2010 [1979], p. 291.

      
      
      
        2. Antoinette Dupin, « Antoinette Dupin par elle-même », dans Biographie des femmes auteurs françaises contemporaines, publié par Alfred de Monteferrand, tome 1, Paris, Armand Aubrée, 1836, p. 381.

      
      
      
        3. Stendhal, Correspondance, cité par Roger Chartier et Guglielmo Cavallo (dir.), Histoire de la lecture dans le monde occidental, Paris, Points Seuil, 2001 [1997], p. 400.

      
      
      
        4. Honoré de Balzac, Physiologie du mariage, Paris, Gallimard, Édition de la Pléiade, t. XI, 1978, p. 1019. Sur les représentations des lectrices dans la littérature, voir Marie Baudry, Lectrices romanesques. Représentations et théorie de la lecture aux XIXe et XXe siècles, Paris, Classiques Garnier, 2014 et Sandrine Aragon, Des liseuses en péril. Les images de lectrices dans les textes de fiction de La Prétieuse de l’abbé de Pure à Madame Bovary de Flaubert (1656-1856), Paris, Honoré Champion, 2003.

      
      
      
        5. Geneviève Fraisse, Les Femmes et leur histoire, Paris, Gallimard, 2010 [1998], p. 176 ; Thomas Laqueur, La Fabrique du sexe. Essai sur le corps et le genre en Occident, Paris, Gallimard, 2013 [1992]. Pour un aperçu général de l’ordre masculin qui s’impose après 1804 en France, on se reportera à Éliane Viennot, L’Âge d’or de l’ordre masculin. La France, les femmes et le pouvoir, 1804-1860, Paris, CNRS Éditions, 2020.

      
      
      
        6. Partout, après 1850, le taux de croissance de l’alphabétisation des femmes est supérieur à celui des hommes. François Furet et Jacques Ozouf, Lire et écrire. L’alphabétisation des Français de Calvin à Jules Ferry, Paris, Les Éditions de Minuit, 1977, t. 1, p. 18 et p. 42-43.

      
      
      
        7. Roger Chartier et Guglielmo Cavallo (dir.), Histoire de la lecture, op. cit., p. 36-37.

      
      
      
        8. Ibid., p. 397-400.

      
      
      
        9. Sur ces évolutions, voir Christine Planté, La Petite sœur de Balzac. Essai sur la femme auteur, Lyon, PUL, 2015 [1989], et Martine Reid (dir.), Femmes et littérature. Une histoire culturelle, t. 2, XIXe-XXIe siècles, Paris, Gallimard, 2020.

      
      
      
        10. Anne-Marie Chartier et Jean Hébrard (dir.), Discours sur la lecture (1880-2000), Paris, Fayard, 2000 [1989], p. 8.

      
      
      
        11. Martyn Lyons, Readers and Society in Nineteenth-Century France: Workers, Women and Peasants, Houndmills, Palgrave, 2001. Sur la représentation des lectrices hors de la France, on verra pour la Grande-Bretagne : Kate Flint, The Woman Reader, 1837-1914, Oxford, Clarendon Press, 1993, et Jacqueline Pearson, Women’s Reading in Britain. 1750-1830: A Dangerous Recreation, Cambridge, Cambridge University Press, 1999 ; pour l’Allemagne et l’Italie : Georges Duby et Michelle Perrot (dir.), Histoire des femmes en Occident, Paris, Plon, 2002 [1991], t. 4, p. 185-192 et 217-223.

      
      
      
        12. Voir Fritz Nies, Imagerie de la lecture. Exploration d’un patrimoine millénaire de l’Occident, Paris, PUF, 1995 et id., « La femme-femme et la lecture : un tour d’horizon iconographique », Romantisme, 1985, no 87, p. 97-106. Voir aussi Richard de Ritter, Imagining Women Readers, 1789-1820: Well-Regulated Minds, Manchester, Manchester University Press, 2015.

      
      
      
        13. Roger Chartier, Culture écrite et société. L’ordre des livres revisité, XIVe-XVIIIe siècles, Paris, Albin Michel, 1996, p. 151.

      
      
      
        14. Roger Chartier, « Du livre au lire », dans id. (dir.), Pratiques de la lecture, Paris, Payot, p. 81.

      
      
      
        15. Françoise Parent-Lardeur, Les Cabinets de lecture. La lecture à Paris sous la Restauration, Paris, Payot, 1982 ; Martyn Lyons, Le Triomphe du livre. Une histoire sociologique de la lecture dans la France du XIXe siècle, Paris, Promodis, 1987 ; Judith Lyon-Caen, La Lecture et la Vie. Les usages du roman au temps de Balzac, Paris, Tallandier, 2006 ; Loïc Artiaga, Des torrents de papier. Catholicisme et lectures populaires au XIXe siècle, Limoges, Presses universitaires de Limoges, 2007.

      
      
      
        16. Michelle Perrot, Les Femmes ou les silences de l’histoire, Paris, Flammarion, 1988. Voir également Xenia Von Tippelskirsch, Sotto controllo. Letture femminili in Italia nella prima età moderna, Rome, Viella, 2011.

      
      
      
        17. Dès 1989, Roger Chartier plaidait pour que soient pris en compte, en plus de l’appartenance sociale, d’autres déterminants comme l’âge, l’origine géographique, la religion ou le sexe, pour expliquer l’inégale répartition des objets culturels au sein de la population. Roger Chartier, « Le monde comme représentation », Annales ESC, 1989/6, no 44, p. 1505-1520.

      
      
      
        18. Sur les « révolutions » de la lecture en France et en Europe, voir Reinhard Wittman, « Une révolution de la lecture à la fin du XVIIIe siècle ? », dans Guglielmo Cavallo et Roger Chartier (dir.), Histoire de la lecture, op. cit., p. 355-391, et Michel Fournier, « La “révolution” de la lecture romanesque au XVIIIe siècle en France : institutionnalisation de la lecture et émergence d’une nouvelle sensibilité », Revue d’histoire moderne et contemporaine, 2007/2, no 54, p. 55-73.

      
      
      
        19. Joan W. Scott, « Le genre : une catégorie utile d’analyse historique », dans De l’utilité du genre, Paris, Fayard, 2012 [1986], p. 17-54.

      
      
      
        20. Isabelle Matamoros, « Savantes ou dilettantes ? Les lectrices de la Bibliothèque nationale dans la première moitié du XIXe siècle », Histoire et Civilisation du livre, no 19, 2023, p. 57-77.

      
      
      
        21. Hortense Allart, « Aux femmes », Histoire de la République de Florence, Paris, Delloye, 1843, p. VI.

      
      
      
        22. Michel de Certeau, L’Invention du quotidien, t. 1, Les arts de faire, Paris, Gallimard, 1990, et notamment le chapitre XIII, « Lire : un braconnage », p. 239-255.

      
      
      
        23. De manière non exhaustive, citons : Linda Timmermans, L’Accès des femmes à la culture sous l’Ancien Régime, Paris, Honoré Champion, 2005 ; Carla Hesse, The Other Enligthment: How French Women Became Modern, Princeton, Princeton University Press, 2001 ; Hélène Charron, Les Formes de l’illégitimité intellectuelle. Les femmes dans les sciences sociales françaises (1890-1940), Paris, CNRS Éditions, 2013.

      
      
      
        24. Voir la définition de génération proposée par Jean-Claude Caron, « Romantisme et génération : genèse du temps vécu », L’Homme et la société, 1994, no 111-112, p. 101-111.

      
      
      
        25. Chantal Rodet, Généalogies. Le Récit bourgeois XIXe-XXe siècles, Lyon, PUL, 2010.

      
      
      
        26. Martyn Lyons, « La culture littéraire des travailleurs. Autobiographies ouvrières dans l’Europe du XIXe siècle », Annales. Histoire, Sciences sociales, 2001/4, no 56, p. 927-946.

      
      
      
        27. François-Joseph Ruggiu, « Les écrits du for privé : pertinence d’une notion historique », dans Jean-Pierre Bardet et François-Joseph Ruggiu (dir.), Les Écrits du for privé en France, du Moyen Âge à 2015, Paris, Éditions du CTHS, 2014, p. 9-34. Sur les différentes formes d’écrits adoptées dans le quotidien, voir notamment Daniel Fabre (dir.), Écritures ordinaires, Paris, P.O.L., 1993.

      
      
      
        28. Guillaume de Bertier de Sauvigny, Bibliographie critique des mémoires sur la Restauration, Genève, Droz, 1988 ; Henri Rossi, Mémoires aristocratiques féminins (1789-1848), Paris, Honoré Champion, 1998 ; Jean Tulard, Nouvelle bibliographie critique des Mémoires sur l’époque napoléonienne, Genève, Droz, 1991.

      
      
      
        29. Établi à l’Université Paris IV Sorbonne et dirigé par Jean-François Ruggiu et Jean-Pierre Bardet, le groupe de recherche sur les Écrits du for privé a rendu accessible son inventaire dans une base de données en ligne : http://inv.ecritsduforprive.huma-num.fr.

      
      
      
        30. Henri-Irénée Marrou, De la connaissance historique, Paris, Seuil, 1954, p. 69.

      
      
      
        31. Sur cette intrication des différentes formes d’écriture, voir Françoise Simonet-Tenant, Journal personnel et écriture épistolaire, ou les affinités électives, Louvain La Neuve, Academia Bruylant, 2009, et Georges Gusdorf, Lignes de vie 1. Les Écritures du moi, Paris, Odile Jacob, 1990, notamment p. 53-67.

      
      
      
        32. Françoise Simonet-Tenant, « À la recherche des prémices d’une culture de l’intime » et Philippe Lejeune, « Le journal au seuil de l’intime », dans Anne Coudreuse et Françoise Simonet-Tenant, « Pour une histoire de l’intime et de ses variations », Itinéraires. Littératures, textes, cultures, no 4, 2009, p. 39-62 et p. 75-90.

      
      
      
        33. Philippe Lejeune, L’Autobiographie en France, Paris, Armand Colin, 1998 [1971], p. 9.

      
      
      
        34. George Sand, Histoire de ma vie, édition établie par Martine Reid, Paris, Gallimard, « Quarto », 2004, p. 64.

      
      
      
        35. J’ai exclu du corpus les mémoires historiques, malgré leur très grand nombre pour la première moitié du siècle, car dans ces textes le sujet s’efface derrière l’histoire, l’ordinaire derrière l’évènement, et la lecture n’y trouve que rarement sa place. Voir Damien Zanone, Écrire son temps. Les Mémoires en France de 1815-1848, Lyon, PUL, 2006.

      
      
      
        36. Brigitte Diaz, « La lettre au XIXe siècle, une autobiographie ordinaire », dans Françoise Simonet-Tenant (dir.), Le Propre de l’écriture de soi, Paris, Téraèdre, 2007, p. 74-82.

      
      
      
        37. Béatrice Didier, Le Journal intime, Paris, PUF, 1976. Philippe Lejeune date la naissance de l’autobiographie moderne aux Confessions de Rousseau, parues entre 1782 et 1789, et Pierre Pachet date celle du journal intime à la Révolution. Voir aussi Pierre Pachet, Les Baromètres de l’âme. Naissance du journal intime, Gouville-sur-Mer, Le Bruit du temps, 2015 [1990].

      
      
      
        38. Marie de Beausacq, Mémoires de la comtesse Diane, 1887, 7 vol., BnF – NAF 24055, et Mémoires de la comtesse Diane, Paris, P. Ollendorff, 1903.

      
      
      
        39. Comtesse d’Armaillé, Quand on savait vivre heureux ! Souvenirs de jeunesse publiés par la comtesse de Pange, Paris, Plon, 1934, p. XI.

      
      
      
        40. Voir Philippe Artières et Jean-François Laé, Archives personnelles. Histoire, anthropologie et sociologie, Paris, Armand Colin, 2011 ; Philippe Artières et Dominique Kalifa, « L’historien et les archives personnelles : pas à pas », Sociétés et représentations, no 13, 2002/1, p. 7-15.

      
      
      
        41. Voir Alain Corbin, « Le vertige des foisonnements. Esquisse panoramique d’une histoire sans nom », Revue d’histoire moderne et contemporaine, no 39, 1992/1, p. 103-126 ; Philippe Artières et Dominique Kalifa, « L’historien et les archives personnelles : pas à pas », art. cité.

      
      
      
        42. Françoise Thébaud, Écrire l’histoire des femmes et du genre, Lyon, ENS Éditions, 2007 [1998], p. 73-74 ; Sylvie Mouysset et Isabelle Lacoue-Labarthe, « Se dire, s’écrire : traces de soi. Les écrits personnels à l’épreuve du genre (XVe-XXe siècles) », dans Sylvie Chaperon, Adeline Grand-Clément et Sylvie Mouysset (dir.), Histoire des femmes et du genre, Paris, Albin Michel, 2022, p. 219-247.

      
      
      
        43. Laura Marcus, Auto/biographical Discourses, 1994, citée par Jeremy Popkin, History, Historians and Autobiography, Chicago, Chicago University Press, 2005, p. 13.

      
      
      
        44. Ibid., p. 11-14. Voir aussi Philippe Lejeune, Le Pacte autobiographique, Paris, Seuil, 1996 [1975].

      
      
      
        45. Sur la féminisation des écritures de soi au XIXe siècle, voir Isabelle Lacoue-Labarthe et Sylvie Mouysset, « De l’“ombre légère” à la “machine à écrire familiale”. L’écriture quotidienne des femmes », Clio. Histoire, Femmes et Sociétés, 2012, no 35, p. 7-20 ; Philippe Lejeune, Le Moi des demoiselles. Enquête sur le journal de jeune fille, Paris, Seuil, 1993 ; Cécile Dauphin, Prête-moi ta plume… Les manuels épistolaires au XIXe siècle, Paris, Kimé, 2000.

      
      
      
        46. Éliane Lecarme-Taborne, « L’autobiographie des femmes », Fabula LHT, 2010, no 7, [en ligne].

      
      
      
        47. Voir Arlette Farge, « La part de l’émotion », Socio-anthropologie, 2013, no 27, p. 99-101.

      
      
      
        48. Michèle Riot-Sarcey, Le Genre en questions. Pouvoir, politique, écriture de l’histoire, Paris, Créaphis, 2016, p. 311.

      
      
      
        49. Sur la performativité du récit de soi, voir Judith Butler, Le Récit de soi, Paris, PUF, 2007 ; sur le concept de subjectivation, voir Federico Tarragoni, Sociologies de l’individu, Paris, La Découverte, 2018, p. 100.

      
      
      
        50. Roger Chartier, Culture écrite et société, op. cit., p. 151.

      
      
  


Notes
1. Carlo Ginzburg, « Traces », dans Mythes, emblèmes, traces. Morphologie et histoire, Paris, Verdier, 2010 [1979], p. 291.
2. Antoinette Dupin, « Antoinette Dupin par elle-même », dans Biographie des femmes auteurs françaises contemporaines, publié par Alfred de Monteferrand, tome 1, Paris, Armand Aubrée, 1836, p. 381.
3. Stendhal, Correspondance, cité par Roger Chartier et Guglielmo Cavallo (dir.), Histoire de la lecture dans le monde occidental, Paris, Points Seuil, 2001 [1997], p. 400.
4. Honoré de Balzac, Physiologie du mariage, Paris, Gallimard, Édition de la Pléiade, t. XI, 1978, p. 1019. Sur les représentations des lectrices dans la littérature, voir Marie Baudry, Lectrices romanesques. Représentations et théorie de la lecture aux XIXe et XXe siècles, Paris, Classiques Garnier, 2014 et Sandrine Aragon, Des liseuses en péril. Les images de lectrices dans les textes de fiction de La Prétieuse de l’abbé de Pure à Madame Bovary de Flaubert (1656-1856), Paris, Honoré Champion, 2003.
5. Geneviève Fraisse, Les Femmes et leur histoire, Paris, Gallimard, 2010 [1998], p. 176 ; Thomas Laqueur, La Fabrique du sexe. Essai sur le corps et le genre en Occident, Paris, Gallimard, 2013 [1992]. Pour un aperçu général de l’ordre masculin qui s’impose après 1804 en France, on se reportera à Éliane Viennot, L’Âge d’or de l’ordre masculin. La France, les femmes et le pouvoir, 1804-1860, Paris, CNRS Éditions, 2020.
6. Partout, après 1850, le taux de croissance de l’alphabétisation des femmes est supérieur à celui des hommes. François Furet et Jacques Ozouf, Lire et écrire. L’alphabétisation des Français de Calvin à Jules Ferry, Paris, Les Éditions de Minuit, 1977, t. 1, p. 18 et p. 42-43.
7. Roger Chartier et Guglielmo Cavallo (dir.), Histoire de la lecture, op. cit., p. 36-37.
8. Ibid., p. 397-400.
9. Sur ces évolutions, voir Christine Planté, La Petite sœur de Balzac. Essai sur la femme auteur, Lyon, PUL, 2015 [1989], et Martine Reid (dir.), Femmes et littérature. Une histoire culturelle, t. 2, XIXe-XXIe siècles, Paris, Gallimard, 2020.
10. Anne-Marie Chartier et Jean Hébrard (dir.), Discours sur la lecture (1880-2000), Paris, Fayard, 2000 [1989], p. 8.
11. Martyn Lyons, Readers and Society in Nineteenth-Century France: Workers, Women and Peasants, Houndmills, Palgrave, 2001. Sur la représentation des lectrices hors de la France, on verra pour la Grande-Bretagne : Kate Flint, The Woman Reader, 1837-1914, Oxford, Clarendon Press, 1993, et Jacqueline Pearson, Women’s Reading in Britain. 1750-1830: A Dangerous Recreation, Cambridge, Cambridge University Press, 1999 ; pour l’Allemagne et l’Italie : Georges Duby et Michelle Perrot (dir.), Histoire des femmes en Occident, Paris, Plon, 2002 [1991], t. 4, p. 185-192 et 217-223.
12. Voir Fritz Nies, Imagerie de la lecture. Exploration d’un patrimoine millénaire de l’Occident, Paris, PUF, 1995 et id., « La femme-femme et la lecture : un tour d’horizon iconographique », Romantisme, 1985, no 87, p. 97-106. Voir aussi Richard de Ritter, Imagining Women Readers, 1789-1820: Well-Regulated Minds, Manchester, Manchester University Press, 2015.
13. Roger Chartier, Culture écrite et société. L’ordre des livres revisité, XIVe-XVIIIe siècles, Paris, Albin Michel, 1996, p. 151.
14. Roger Chartier, « Du livre au lire », dans id. (dir.), Pratiques de la lecture, Paris, Payot, p. 81.
15. Françoise Parent-Lardeur, Les Cabinets de lecture. La lecture à Paris sous la Restauration, Paris, Payot, 1982 ; Martyn Lyons, Le Triomphe du livre. Une histoire sociologique de la lecture dans la France du XIXe siècle, Paris, Promodis, 1987 ; Judith Lyon-Caen, La Lecture et la Vie. Les usages du roman au temps de Balzac, Paris, Tallandier, 2006 ; Loïc Artiaga, Des torrents de papier. Catholicisme et lectures populaires au XIXe siècle, Limoges, Presses universitaires de Limoges, 2007.
16. Michelle Perrot, Les Femmes ou les silences de l’histoire, Paris, Flammarion, 1988. Voir également Xenia Von Tippelskirsch, Sotto controllo. Letture femminili in Italia nella prima età moderna, Rome, Viella, 2011.
17. Dès 1989, Roger Chartier plaidait pour que soient pris en compte, en plus de l’appartenance sociale, d’autres déterminants comme l’âge, l’origine géographique, la religion ou le sexe, pour expliquer l’inégale répartition des objets culturels au sein de la population. Roger Chartier, « Le monde comme représentation », Annales ESC, 1989/6, no 44, p. 1505-1520.
18. Sur les « révolutions » de la lecture en France et en Europe, voir Reinhard Wittman, « Une révolution de la lecture à la fin du XVIIIe siècle ? », dans Guglielmo Cavallo et Roger Chartier (dir.), Histoire de la lecture, op. cit., p. 355-391, et Michel Fournier, « La “révolution” de la lecture romanesque au XVIIIe siècle en France : institutionnalisation de la lecture et émergence d’une nouvelle sensibilité », Revue d’histoire moderne et contemporaine, 2007/2, no 54, p. 55-73.
19. Joan W. Scott, « Le genre : une catégorie utile d’analyse historique », dans De l’utilité du genre, Paris, Fayard, 2012 [1986], p. 17-54.
20. Isabelle Matamoros, « Savantes ou dilettantes ? Les lectrices de la Bibliothèque nationale dans la première moitié du XIXe siècle », Histoire et Civilisation du livre, no 19, 2023, p. 57-77.
21. Hortense Allart, « Aux femmes », Histoire de la République de Florence, Paris, Delloye, 1843, p. VI.
22. Michel de Certeau, L’Invention du quotidien, t. 1, Les arts de faire, Paris, Gallimard, 1990, et notamment le chapitre XIII, « Lire : un braconnage », p. 239-255.
23. De manière non exhaustive, citons : Linda Timmermans, L’Accès des femmes à la culture sous l’Ancien Régime, Paris, Honoré Champion, 2005 ; Carla Hesse, The Other Enligthment: How French Women Became Modern, Princeton, Princeton University Press, 2001 ; Hélène Charron, Les Formes de l’illégitimité intellectuelle. Les femmes dans les sciences sociales françaises (1890-1940), Paris, CNRS Éditions, 2013.
24. Voir la définition de génération proposée par Jean-Claude Caron, « Romantisme et génération : genèse du temps vécu », L’Homme et la société, 1994, no 111-112, p. 101-111.
25. Chantal Rodet, Généalogies. Le Récit bourgeois XIXe-XXe siècles, Lyon, PUL, 2010.
26. Martyn Lyons, « La culture littéraire des travailleurs. Autobiographies ouvrières dans l’Europe du XIXe siècle », Annales. Histoire, Sciences sociales, 2001/4, no 56, p. 927-946.
27. François-Joseph Ruggiu, « Les écrits du for privé : pertinence d’une notion historique », dans Jean-Pierre Bardet et François-Joseph Ruggiu (dir.), Les Écrits du for privé en France, du Moyen Âge à 2015, Paris, Éditions du CTHS, 2014, p. 9-34. Sur les différentes formes d’écrits adoptées dans le quotidien, voir notamment Daniel Fabre (dir.), Écritures ordinaires, Paris, P.O.L., 1993.
28. Guillaume de Bertier de Sauvigny, Bibliographie critique des mémoires sur la Restauration, Genève, Droz, 1988 ; Henri Rossi, Mémoires aristocratiques féminins (1789-1848), Paris, Honoré Champion, 1998 ; Jean Tulard, Nouvelle bibliographie critique des Mémoires sur l’époque napoléonienne, Genève, Droz, 1991.
29. Établi à l’Université Paris IV Sorbonne et dirigé par Jean-François Ruggiu et Jean-Pierre Bardet, le groupe de recherche sur les Écrits du for privé a rendu accessible son inventaire dans une base de données en ligne : http://inv.ecritsduforprive.huma-num.fr.
30. Henri-Irénée Marrou, De la connaissance historique, Paris, Seuil, 1954, p. 69.
31. Sur cette intrication des différentes formes d’écriture, voir Françoise Simonet-Tenant, Journal personnel et écriture épistolaire, ou les affinités électives, Louvain La Neuve, Academia Bruylant, 2009, et Georges Gusdorf, Lignes de vie 1. Les Écritures du moi, Paris, Odile Jacob, 1990, notamment p. 53-67.
32. Françoise Simonet-Tenant, « À la recherche des prémices d’une culture de l’intime » et Philippe Lejeune, « Le journal au seuil de l’intime », dans Anne Coudreuse et Françoise Simonet-Tenant, « Pour une histoire de l’intime et de ses variations », Itinéraires. Littératures, textes, cultures, no 4, 2009, p. 39-62 et p. 75-90.
33. Philippe Lejeune, L’Autobiographie en France, Paris, Armand Colin, 1998 [1971], p. 9.
34. George Sand, Histoire de ma vie, édition établie par Martine Reid, Paris, Gallimard, « Quarto », 2004, p. 64.
35. J’ai exclu du corpus les mémoires historiques, malgré leur très grand nombre pour la première moitié du siècle, car dans ces textes le sujet s’efface derrière l’histoire, l’ordinaire derrière l’évènement, et la lecture n’y trouve que rarement sa place. Voir Damien Zanone, Écrire son temps. Les Mémoires en France de 1815-1848, Lyon, PUL, 2006.
36. Brigitte Diaz, « La lettre au XIXe siècle, une autobiographie ordinaire », dans Françoise Simonet-Tenant (dir.), Le Propre de l’écriture de soi, Paris, Téraèdre, 2007, p. 74-82.
37. Béatrice Didier, Le Journal intime, Paris, PUF, 1976. Philippe Lejeune date la naissance de l’autobiographie moderne aux Confessions de Rousseau, parues entre 1782 et 1789, et Pierre Pachet date celle du journal intime à la Révolution. Voir aussi Pierre Pachet, Les Baromètres de l’âme. Naissance du journal intime, Gouville-sur-Mer, Le Bruit du temps, 2015 [1990].
38. Marie de Beausacq, Mémoires de la comtesse Diane, 1887, 7 vol., BnF – NAF 24055, et Mémoires de la comtesse Diane, Paris, P. Ollendorff, 1903.
39. Comtesse d’Armaillé, Quand on savait vivre heureux ! Souvenirs de jeunesse publiés par la comtesse de Pange, Paris, Plon, 1934, p. XI.
40. Voir Philippe Artières et Jean-François Laé, Archives personnelles. Histoire, anthropologie et sociologie, Paris, Armand Colin, 2011 ; Philippe Artières et Dominique Kalifa, « L’historien et les archives personnelles : pas à pas », Sociétés et représentations, no 13, 2002/1, p. 7-15.
41. Voir Alain Corbin, « Le vertige des foisonnements. Esquisse panoramique d’une histoire sans nom », Revue d’histoire moderne et contemporaine, no 39, 1992/1, p. 103-126 ; Philippe Artières et Dominique Kalifa, « L’historien et les archives personnelles : pas à pas », art. cité.
42. Françoise Thébaud, Écrire l’histoire des femmes et du genre, Lyon, ENS Éditions, 2007 [1998], p. 73-74 ; Sylvie Mouysset et Isabelle Lacoue-Labarthe, « Se dire, s’écrire : traces de soi. Les écrits personnels à l’épreuve du genre (XVe-XXe siècles) », dans Sylvie Chaperon, Adeline Grand-Clément et Sylvie Mouysset (dir.), Histoire des femmes et du genre, Paris, Albin Michel, 2022, p. 219-247.
43. Laura Marcus, Auto/biographical Discourses, 1994, citée par Jeremy Popkin, History, Historians and Autobiography, Chicago, Chicago University Press, 2005, p. 13.
44. Ibid., p. 11-14. Voir aussi Philippe Lejeune, Le Pacte autobiographique, Paris, Seuil, 1996 [1975].
45. Sur la féminisation des écritures de soi au XIXe siècle, voir Isabelle Lacoue-Labarthe et Sylvie Mouysset, « De l’“ombre légère” à la “machine à écrire familiale”. L’écriture quotidienne des femmes », Clio. Histoire, Femmes et Sociétés, 2012, no 35, p. 7-20 ; Philippe Lejeune, Le Moi des demoiselles. Enquête sur le journal de jeune fille, Paris, Seuil, 1993 ; Cécile Dauphin, Prête-moi ta plume… Les manuels épistolaires au XIXe siècle, Paris, Kimé, 2000.
46. Éliane Lecarme-Taborne, « L’autobiographie des femmes », Fabula LHT, 2010, no 7, [en ligne].
47. Voir Arlette Farge, « La part de l’émotion », Socio-anthropologie, 2013, no 27, p. 99-101.
48. Michèle Riot-Sarcey, Le Genre en questions. Pouvoir, politique, écriture de l’histoire, Paris, Créaphis, 2016, p. 311.
49. Sur la performativité du récit de soi, voir Judith Butler, Le Récit de soi, Paris, PUF, 2007 ; sur le concept de subjectivation, voir Federico Tarragoni, Sociologies de l’individu, Paris, La Découverte, 2018, p. 100.
50. Roger Chartier, Culture écrite et société, op. cit., p. 151.


  TABLE

  Couverture

  Titre

  Copyright

  Introduction

  Des discours aux pratiques : une histoire genrée de la lecture

  Les écrits personnels comme sources de l'histoire de la lecture

  Propositions méthodologiques


OPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Titre



    		Copyright



    		Introduction

      

        		Des discours aux pratiques : une histoire genrée de la lecture



        		Les écrits personnels comme sources de l'histoire de la lecture



        		Propositions méthodologiques



      



    



    		Table



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		1



    		2



    		9



    		10



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



    		18



    		19



    		20



    		21



    		22



    		23



  







  Guide



  

    		Couverture



    		Le pouvoir des lectrices



    		Début du contenu



    		Table



  







OPS/cover/pagetitre.jpg
Isabelle Matamoros

Le pouvoir des lectrices

Une histoire de la lecture au x1x© siécle

CNRSEDITIONS

15 rue Malebranche - 76005 Paris





OPS/cover/cover.jpg





